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- 1 - 

Megan Roarke avait horreur du shopping. 

Une phobie que sa sœur Ashley ne comprendrait jamais. Après tout, Ashley était « la plus jolie des deux », celle dont la beauté lui valait des regards admiratifs partout où elle allait. 

Megan, en revanche, passait depuis toujours pour « la plus intelligente des deux ». Depuis sa plus tendre enfance, elle passait tout son temps le nez plongé dans les bouquins. Une image qui ne la dérangeait pas, dans la mesure où elle lui permettait surtout de masquer son incroyable timidité. Mais, malgré cela, Megan savait que ces étiquettes n’avaient qu’une part seulement de vérité. Ashley était loin de n’être qu’une ravissante idiote et, pour sa part, sa personnalité était loin de se réduire à son QI, aussi impressionnant soit-il… 

Pour autant, elle ne prenait même pas la peine de dissiper les images stéréotypées qui se formaient dans l’esprit des gens lorsqu’ils apprenaient qu’elle était chargée de recherche scientifique dans un laboratoire. Elle se passionnait pour son travail et préférait mille fois la fréquentation des formules chimiques à celle des hommes. Ce n’était pas qu’elle les détestât. Simplement, elle ne les comprenait pas. Les molécules avaient un comportement logique et les réactions chimiques étaient prévisibles, mais ce n’était absolument pas le cas de ses congénères. 

Ashley affirmait que c’était ce qui rendait les gens d’autant plus intéressants. Elle était bien placée pour le savoir. Non seulement la sœur de Megan avait toujours eu une vie sociale des plus actives, mais elle avait la chance d’avoir rencontré un homme avec qui elle était à présent fiancée. De plus, institutrice dans une école maternelle du quartier, elle prospérait littéralement dans le vacarme et le chaos permanents qui caractérisent généralement l’activité d’une classe de jeunes enfants. 

C’était du reste à cause des fiançailles que Megan devait se rendre au centre commercial de Pinehurst pour un shopping qui menaçait d’être aussi éprouvant qu’infructueux. Apparemment, Trevor ne se contenterait pas d’offrir une bague à Ashley, il fallait aussi organiser une fête pour célébrer l’événement. 

« Rien de luxueux, lui avait assuré Ashley. Juste des boissons et des hors-d’œuvre avec quelques proches parents et amis. » 

Megan savait parfaitement ce que sa sœur entendait par « rien de luxueux », et que cela n’avait strictement rien à voir avec sa propre notion de la chose. Quoi qu’il en soit, Megan serait bien obligée d’opter pour une tenue un peu plus habillée que le bon vieux blue-jean et l’ample T-shirt qu’elle affectionnait habituellement, d’autant plus que leur mère avait décidé de s’impliquer dans l’organisation de l’événement. 

Lorsque Megan se gara sur le parking, le ciel s’était chargé de nuages menaçants. Elle s’élança vers le centre commercial au moment où de grosses gouttes de pluie commençaient à tomber. 

La galerie marchande était bien plus animée qu’elle ne l’aurait cru pour un vendredi après-midi, et elle hésita quelques instants avant de s’engager dans l’allée. 

Elle s’était toujours sentie un peu mal à l’aise au milieu d’une foule car elle avait l’impression que tout le monde la regardait. Une impression aussi irrationnelle que ridicule puisqu’en réalité elle passait complètement inaperçue où qu’elle allât. Bien que convaincue de sa propre insignifiance, elle prit tout de même une profonde inspiration avant de se mêler au flot des promeneurs. 

S’arrêtant devant un plan du centre commercial, elle replaça une mèche qui s’était détachée de sa longue queue-de-cheval tout en recherchant la boutique Chaundra dans la liste alphabétique. 

« J’ai demandé à Anne-Marie de te mettre de côté une adorable petite robe qui, j’en suis sûre, t’ira à ravir », lui avait dit Ashley. 

Megan savait bien que rien ne pouvait lui aller à ravir, mais elle avait préféré ne pas contrarier sa sœur. De toute façon, il était impossible de lui faire changer d’avis une fois qu’elle s’était mis quelque chose en tête, et si elle tenait à ce que Megan achète cette robe, eh bien elle l’achèterait, voilà tout. C’était du reste beaucoup plus simple que d’avoir à choisir quelque chose toute seule. 

Elle prit la direction de la boutique en question. Treize minutes plus tard – dont trois consacrées à un échange téléphonique avec Ashley qui l’appelait pour s’assurer qu’elle n’avait pas oublié de passer au centre commercial –, elle avait terminé son shopping. 

Sa bonne humeur s’évapora instantanément lorsque, sur le point de sortir, elle vit qu’il pleuvait à torrents. Elle avait presque atteint sa voiture lorsqu’elle se rappela qu’elle avait laissé ses clés sur le comptoir chez Chaundra, pour répondre à l’appel de sa sœur. Trempée jusqu’aux os et passablement agacée, elle retourna sur ses pas. 

Au moment où elle sortait de la boutique, serrant précieusement ses clés de voiture dans sa main, elle percuta un mur. 

Ou du moins, c’est l’impression que cela faisait. Car en réalité, elle était juste rentrée dans un passant… 

Furieuse de sa maladresse, elle leva les yeux dans l’intention de s’excuser. Mais les mots lui restèrent dans la gorge, lorsque, écartant la mèche trempée qui lui tombait sur le visage, elle reconnut l’homme qui se tenait devant elle. 

Gage Richmond. 

Le fils cadet du P.-D.G. des Laboratoires pharmaceutiques Richmond. L’homme qui la mettait littéralement dans tous ses états. 

La première fois qu’elle l’avait rencontré, lorsqu’elle avait été embauchée aux Laboratoires, elle avait failli se liquéfier sous ses yeux quand lui avait serré la main. L’homme était tout simplement splendide, et elle était aussitôt tombée sous son charme, même si elle s’était toujours refusée à l’admettre. En fait, elle allait jusqu’à faire des détours dans les couloirs pour ne pas le croiser tant elle craignait qu’il ne devine son trouble quand il s’approchait. Et il n’était pas non plus question pour elle d’admettre qu’elle puisse être assez superficielle pour être attirée par autre chose qu’un pur esprit. Les beaux mecs au sourire ravageur, ce n’était pas pour elle. Elle en avait fait plus d’une fois la triste expérience. 

Cela dit, elle devait bien reconnaître que Gage Richmond était complètement hors catégorie. Il était tout simplement parfait de la tête aux pieds. Des cheveux châtain clair épais, qui bouclaient légèrement juste au-dessus du col de la chemise. Des yeux noisette lumineux, intenses, mis en valeur par de longs, longs cils. Un menton volontaire adouci par des lèvres au pli indolent qui appelaient au baiser. Quant à son corps, c’était un mètre quatre-vingts de pure vigueur masculine. 

– Vraiment navré, fit-il, en tendant les clés qu’elle avait lâchées lors de la collision. 

– C’est ma faute, bafouilla-t–elle sans le regarder, priant pour qu’il ne la reconnaisse pas. 

– Non, c’est la mienne. Je ne regardais absolument pas devant moi, expliqua-t–il, avant d’ajouter : Mais, ne seriez-vous pas Megan ? 

Elle acquiesça d’un signe de tête, un peu surprise qu’il se souvienne d’elle ou de son prénom. Les hommes comme Gage Richmond ne prêtaient généralement pas attention aux femmes dans son genre, même lorsqu’elles travaillaient dans la société de leur père depuis trois ans, comme c’était son cas. 

– J’ai comme l’impression qu’il pleut, remarqua-t–il en la dévisageant. 

– Vraiment, je ne saurais le dire, fit-elle. En général, je m’asperge d’eau avant d’apparaître en public car j’adore l’effet mouillé. 

Ashley l’avait souvent mise en garde contre cette tendance à se réfugier dans le sarcasme lorsqu’elle se sentait mal à l’aise. Un jour, cela lui causerait des ennuis, avait-elle prédit. Elle se souvint de l’avertissement de sa sœur au moment même où l’absurde repartie franchissait le seuil de ses lèvres. Il était trop tard. 

Mais Gage accueillit le trait avec un grand sourire. 

– C’est vrai que ça vous va très bien, hormis le fait que vous grelottez. 

– C’est le lourd tribut que nous payons, nous autres femmes, pour être à la mode. 

– Que diriez-vous d’un café pour vous réchauffer ? 

Gage Richmond venait de l’inviter à prendre un café. Etait-elle bien éveillée ? 

– Mais vous ne buvez peut-être pas de café…, avança-t–il face à son silence. 

– Non, répondit-elle. Je veux dire, si. Je bois du café. Mais pas maintenant. Je dois rentrer chez moi. 

Elle était incapable d’énoncer une pensée cohérente et n’avait qu’une envie : disparaître sous terre. 

Mais Gage semblait se moquer éperdument de ses incohérences verbales. Il ne les avait peut-être même pas remarquées, car il poursuivit d’un ton badin. 

– Y a-t–il quelque chose que je puisse dire pour vous convaincre de traîner encore une petite demi-heure dans cette galerie ? 

– Pourquoi voulez-vous que je traîne dans cette galerie ? demanda-t–elle gauchement. 

– Figurez-vous, fit-il en haussant l’une de ses larges épaules, que je suis à la recherche d’un cadeau d’anniversaire. Et que je ne sortirai pas de cette galerie avant de l’avoir trouvé. Voilà pourquoi une aide féminine me serait réellement précieuse. 

– Un cadeau d’anniversaire ? 

– Pour ma nièce de sept ans, précisa-t–il. 

– Je ne suis pas une spécialiste en matière d’enfants, indiqua-t–elle. 

– Par rapport à moi, si. Ne me laissez pas tomber. Je vous en prie… 

Ce ne fussent pas les mots qui firent mouche, mais l’expression suppliante que prirent ses yeux noisette. Et s’il existait sur terre une femme assez forte pour résister à un tel regard, eh bien, elle n’était pas celle-là. Elle se surprit à acquiescer à sa demande, alors même que son cerveau cherchait encore une excuse valable pour refuser. 

***

Gage avait quatre nièces et, au cours des années passées, il avait acquis pas mal d’expérience en matière d’achat de cadeaux. La plupart du temps, il frappait juste. Sauf avec Lucy, à qui il ne savait jamais quoi offrir. 

Sa petite nièce avait toujours été un mystère pour lui. Avec les autres filles, du moins lorsqu’elles étaient plus jeunes, il s’était toujours contenté d’acheter le dernier jouet à la mode. Et cela marchait. Bien sûr, elles avaient grandi aujourd’hui. Pour Gracie, qui était adolescente, les chèques-cadeaux des boutiques de vêtements branchées étaient une solution toute trouvée. Quant aux jumelles, qui allaient avoir dix ans, elles étaient toutes deux très faciles à satisfaire bien qu’ayant toutes deux des goûts totalement différents. Le problème demeurait Lucy. Cette enfant, qui allait avoir sept ans, était pour lui un véritable ovni. 

Elle était à la fois silencieuse – ce qui était peut-être logique étant donné qu’elle était la plus jeune des quatre sœurs – et passionnée. Quelle que fût la tâche, elle s’y attelait avec une absolue concentration, qu’il s’agisse de lire un livre, de réaliser une sculpture en Lego ou de tirer dans un ballon de foot. Il n’avait jamais connu quelqu’un d’aussi intense, en particulier une enfant. 

Curieusement, la première fois qu’il avait rencontré Megan Roarke, il avait eu l’impression de se trouver face à une version adulte de sa nièce. Ce n’était pas seulement le fait qu’elles fussent toutes deux blondes aux yeux bleus qui l’avait frappé, mais l’intelligence de leur regard et la passion avec laquelle elles semblaient relever les défis qui se présentaient à elles. C’est pourquoi aujourd’hui la présence de Megan dans cette galerie marchande alors qu’il était justement en quête d’un cadeau pour sa nièce lui était apparue comme un signe du destin. 

Elle le suivit docilement jusqu’au magasin de jouets. Il savait qu’elle n’était pas du genre à parler si elle n’avait rien à dire et, pour sa part, il aimait le silence. Cela le changeait des conversations frivoles, même s’il ne pouvait s’empêcher de s’étonner que Megan n’ait manifestement pas envie de bavarder et de flirter avec lui, contrairement à la plupart des femmes qu’il rencontrait. 

Il fut surpris par la tournure que prenaient ses pensées. Ce n’était pas comme si Megan l’intéressait. Elle était bien trop guindée, bien trop sérieuse, bref pas du tout le genre de femme avec qui il sortait habituellement. 

D’ailleurs, il y avait eu peu de femmes dans sa vie ces derniers mois et il ne tenait pas à ce que cela change. Aujourd’hui, il avait besoin d’aide pour trouver un cadeau pour sa nièce. Rien de plus. 

Megan écarquilla les yeux en découvrant une allée remplie du sol au plafond de boîtes roses de toutes les formes et de toutes les tailles. 

– En général, c’est ici que je commence, expliqua-t–il. Tant que c’est nouveau et que c’est grand, il y a de fortes chances pour que cela plaise à Eryn et Allie. 

– Alors pourquoi avez-vous besoin de mon aide ? 

– Parce que c’est l’anniversaire de Lucy. 

– Combien de nièces avez-vous ? 

– Quatre, répondit-il. Lucy, qui va avoir sept ans, est la plus jeune, les jumelles – Eryn et Allie – ont presque dix ans et Gracie en a douze. 

– Je ne suis vraiment pas une spécialiste en matière d’enfants, répéta Megan. 

– Mais quand même, vous avez un avantage sur moi, c’est que vous avez été une fille de sept ans. 

– Il y a très longtemps. 

Cela ne faisait manifestement pas si longtemps que cela, songea-t–il. En fait, compte tenu qu’elle avait décroché son master en biochimie à l’université de Columbia peu avant d’être embauchée aux Laboratoires, elle devait, selon lui, avoir dans les vingt-huit ans. Au maximum. 

Mais elle faisait plus jeune. Elle était du reste plus jolie qu’il ne l’aurait cru. Bien plus jolie que les femmes qui travaillaient habituellement dans la recherche. Et les grosses lunettes derrière lesquelles elle se cachait n’y changeaient rien. Elle ne portait pratiquement aucun maquillage, mais ses traits n’avaient pas besoin d’être mis en valeur artificiellement, et son habituelle queue-de-cheval ne faisait que révéler la blancheur laiteuse de son teint. 

Elle dégageait également une grande douceur. Une sorte de candeur qui était à la fois séduisante et un peu intimidante. 

Ce qui était sûr, c’est qu’elle était bien trop candide pour un homme comme lui. 

Et peut-être était-ce pour cette raison qu’avant que leurs chemins se croisent aujourd’hui par hasard, il n’avait jamais eu, à l’égard de Megan Roarke, de pensées autres que professionnelles. 

Mais leur rencontre fortuite, de même que son humour caustique, avaient éveillé sa curiosité. 

Ou bien était-ce le sac de vêtements qu’elle tenait à la main qui avait attiré son attention ? 

Il savait que sa mère était une fidèle cliente de Chaundra, et il avait été surpris de constater que Megan s’habillait, elle aussi, dans cette boutique de luxe. Elle qui ne semblait avoir qu’une seule tenue dans sa garde-robe : une blouse de laboratoire ! Quel genre de vêtement pouvait bien contenir ce sac ? 

Ce ne fut qu’au prix d’un sérieux effort qu’il parvint à détourner son esprit de la jeune femme pour se concentrer sur la tâche qu’il s’était fixée. 

– Voyez-vous quelque chose ici qui vous rappelle d’heureux souvenirs ? demanda-t–il avec un geste panoramique en direction des jouets qui les entouraient. 

S’arrêtant devant une maison de poupée à trois étages particulièrement sophistiquée, elle fronça les sourcils comme pour convoquer les souvenirs. 

– Je ne jouais pas aux Barbie. Parfois, quand même, je jouais avec ma sœur. Mais seulement quand je n’avais pas le choix. 

– Avec quoi aimiez-vous jouer, alors ? 

– Avec ma mallette du petit chimiste. Le plus souvent. Jusqu’au jour où ma mère me l’a confisquée lorsque j’ai fait sauter la cuisine. 

– Une expérience dont vous ne vous êtes pas vantée lors de votre entretien d’embauche aux Laboratoires, je suppose ! lança-t–il avec humour. 

Elle ne put réprimer un petit sourire. 

– En fait, je n’ai pas vraiment fait sauter la cuisine. Simplement, en mélangeant deux ingrédients, il y a eu une violente réaction et des projections de liquide poisseux dans toute la pièce. 

– Le fameux effet geyser du mélange Mentos-boisson gazeuse ? suggéra-t–il. 

– Quelque chose comme ça, répondit-elle, les yeux étincelants derrière ses lunettes. Mais avec une explosion beaucoup plus spectaculaire. 

Mais il avait perdu le fil de la conversation : il venait de s’apercevoir que la jeune femme avait les yeux non pas bleus, comme il le croyait, mais violets. 

Il y avait presque trois ans qu’ils travaillaient dans le même laboratoire, bien que dans différents services, et il n’avait jamais remarqué cette couleur extraordinaire. Cela dit, bien d’autres choses avaient dû lui échapper au sujet de la jeune femme. Il est vrai qu’elle était totalement différente de celles qui attiraient habituellement son attention. Et il commençait à penser que c’était là une erreur de sa part. 

– Je ne crois pas que Lucy se passionne pour la chimie, poursuivit-il, faisant un nouvel effort pour revenir au sujet du jour. Du reste, ma belle-sœur apprécierait sûrement fort peu les explosions dans sa cuisine, d’autant qu’elle se bagarre déjà contre les insectes que sa fille rapporte à la maison. 

– Elle s’intéresse aux insectes ? demanda Megan, intriguée. 

– Elle est complètement fascinée par tout ce qui rampe et grouille. 

– Eh bien, le voilà, votre point de départ. 

– Vous ne voulez tout de même pas que j’offre des insectes à Lucy… 

– Bien sûr que non, fit-elle avec un nouveau sourire. Je suppose qu’elle préfère les attraper elle-même. 

Désarçonné par cette réponse, il suivit Megan sans un mot au rayon Science et Nature situé de l’autre côté du magasin. Y était exposé tout le matériel dont pouvaient rêver les entomologistes en herbe : loupes, boîtes à insectes, livres documentaires… 

Il trouva son enthousiasme si contagieux qu’un impressionnant assortiment de boîtes et de paquets s’accumula bientôt à ses pieds. 

Megan, qui venait de jeter sans cérémonie son sac de vêtements sur un présentoir était en train d’examiner une maison pour coccinelles. 

– Regardez ça, dit-elle, en se tournant vers lui. 

– Qu’est-ce que c’est ? 

– Une maison pour coccinelles, inspirée de la ferme à fourmis de la NASA. Les insectes creusent des tunnels à travers un gel qui leur sert également de nourriture. Donc, le coût d’entretien est faible. Les galeries sont éclairées par des leds bleutés et la maison fait office de veilleuse la nuit. 

– C’est… pratique, répondit-il. Bien qu’un peu étrange, peut-être. 

– Vous n’êtes pas obligé d’aimer, lui rappela-t–elle judicieusement. C’est à votre nièce que ça doit plaire. 

– Très juste, accorda-t–il, tout en se demandant si la mère de sa nièce serait aussi philosophe. 

Mais Megan n’eut pas le temps de lui répondre. Un signal sonore retentit à son poignet. Jetant un œil à sa montre, elle lui flanqua la ferme à coccinelles entre les mains. 

– Désolée, fit-elle. Mais je dois filer. 

– Non, c’est moi qui suis désolé de vous avoir retenue si longtemps, dit-il, bien que ce fût surtout son départ qu’il regrettât. 

Elle considéra la pile de cadeaux potentiels empilée à ses pieds, puis la boîte qu’il tenait entre les mains. 

– J’espère que Lucy aimera le cadeau que vous lui choisirez. 

– J’en suis sûr, et ce sera grâce à vous. 

Elle sourit puis agita la main dans une sorte de salut. 

– Eh bien, à lundi alors… au travail, dit-elle, hésitante. 

Il hocha la tête et la regarda s’éloigner. La chemise géante qu’elle portait au-dessus de son jean ne laissait pas apparaître la moindre courbe et, pourtant, le léger balancement des hanches lui parut éminemment féminin et décidément séduisant. 

Il secoua la tête comme pour conjurer une idée malvenue qui germait dans son esprit. Non, elle n’était vraiment pas son genre. Et même si elle l’avait été, il avait actuellement assez de sujets de préoccupation comme ça pour ne pas y ajouter une femme. 

Lorsqu’elle fut hors de vue, il attrapa un chariot et entreprit d’y mettre les paquets. C’est alors qu’il aperçut le sac à vêtements oublié. Cette vision suscita une euphorie inattendue, en complète contradiction avec les bonnes résolutions qu’il venait de prendre. Il prit le sac et le jeta sur le tas de paquets. 

A présent, rien ne l’obligeait plus à attendre lundi pour revoir la séduisante Megan Roarke. 




- 2 - 

De retour du centre commercial, Megan trouva, comme elle s’y attendait, la Honda de sa sœur Ashley garée devant la maison de ville qu’elles partageaient. Mais elle fut agréablement surprise de voir l’Audi de sa cousine Paige Wilder garée juste derrière celle-ci. 

Bien que Paige fût leur cousine, Megan et Ashley la considéraient comme leur sœur puisqu’elle avait partagé leur foyer durant leurs années de lycée. Depuis, elles l’avaient toujours associée à tous leurs projets. Avocate en droit de la famille, et manifestement de plus en plus débordée par son activité, Paige avait refusé dernièrement plusieurs de leurs invitations, c’est pourquoi Megan était doublement ravie à l’idée de la voir. 

Tout en traversant la cuisine, elle remarqua les deux bouteilles de merlot sur le plan de travail. L’une était déjà débouchée. Lorsque Paige leur rendait visite, on pouvait toujours compter sur elle pour apporter le vin. C’était une de ses nombreuses qualités. 

– Alors, tu as prévu un apéritif prolongé ce soir ? lança-t–elle. 

– Ça dépend ! Est-ce que ta mère vient ? répliqua Paige. 

Megan avait oublié ce détail, sans doute volontairement. 

– Dans ce cas, deux bouteilles risquent de ne pas suffire, prévint-elle en se hissant sur un tabouret et en posant le verre que lui tendait sa sœur sur la table de bar. 

– J’ai demandé à Paige de passer de bonne heure pour que nous puissions régler ensemble tous les détails avant l’arrivée de Maman, expliqua Ashley. 

– Tu veux dire : avant qu’elle ne prenne tout en main, ajouta Megan. 

Sa sœur acquiesça d’un air entendu. 

– Je vous souhaite bonne chance, fit Paige, un rien ironique. 

Pour Megan, Lillian Roarke avait sans aucun doute fait de son mieux pour être une bonne mère, tant pour ses filles que pour sa nièce, qui lui était confiée chaque fois que le père de celle-ci était envoyé à l’étranger lors d’une crise militaire. Le problème était qu’elle n’avait jamais eu la fibre maternelle. 

Lillian était en fait quelqu’un de terriblement exigeant, surtout en matière de réussite sociale. Elle paraissait toujours soutenir ses deux filles, alors qu’en réalité ses louanges masquaient souvent des critiques sans appel et ses encouragements des doutes à peine voilés. Même au bout de vingt-cinq ans, Megan n’était toujours pas vaccinée contre l’esprit négatif de sa mère. 

Si des médecins et des infirmières n’avaient pas assisté à sa naissance, Megan aurait volontiers mis en doute la réalité de leur lien filial. Lillian n’avait jamais été du genre à essuyer des larmes, à faire des bisous sur les bobos ou à consoler ses filles après un cauchemar. En revanche, en matière d’organisation d’événements familiaux – célébration de diplôme ou fiançailles, par exemple – elle était imbattable. Pour elle, ce genre de fêtes devait être le lieu de la perfection par excellence. 

Lillian avait toujours été plus soucieuse des apparences que de la réalité et, du début à la fin des fiançailles, elle afficherait un sourire rayonnant et un soutien sans faille à la future jeune mariée, alors qu’au fond elle désapprouvait toute cette affaire. Pour elle, non seulement Ashley, bien qu’âgée de vingt-huit ans, était encore trop jeune pour se marier, mais elle n’avait pas choisi la bonne personne. 

Megan était rarement d’accord avec sa mère, mais elle partageait – quoique secrètement – les inquiétudes de celle-ci concernant les fiançailles d’Ashley. Certes, elle trouvait Trevor sympathique, et personne ne pouvait douter de l’amour du jeune comptable pour Ashley. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de penser que sa sœur aimait moins le futur marié que les perspectives que lui offrait le mariage, à savoir devenir maman, ce qu’elle désirait le plus au monde. 

– Eh bien, où est la robe ? demanda Paige tout à coup, arrachant Megan à ses pensées. Je suis impatiente de voir ce qu’elle donne sur toi. 

– La robe ? répéta Megan, avant de fermer les yeux en se souvenant tout à coup de l’objet du délit. Oh, non ! 

Ashley posa un plat de crudités sur la table. 

– Comment ça, oh non ? 

Megan prit une gorgée de vin. 

– En fait… euh… je l’ai… euh… oubliée. 

– Oubliée ? Où ? Comment ? s’exclama sa sœur, agacée. Je t’ai eue au téléphone pendant que tu étais dans la boutique. 

Megan savait qu’elle était sortie de la boutique avec la robe, et qu’elle l’avait encore lorsqu’elle avait croisé Gage et l’avait suivi dans le magasin de jouets. Elle avait sans doute posé le sac quelque part puis oublié de le reprendre. Mais comment allait-elle avouer une chose pareille à sa sœur ? 

– J’ai oublié mes clés dans la boutique, hasarda-t–elle. 

– Ce ne sont pas tes clés qui m’inquiètent, répondit Ashley. 

– Et quand je suis retournée les chercher, continua-t–elle sans tenir compte de la réflexion de sa sœur, j’ai croisé une connaissance. 

– Un homme, proposa Paige. 

– Qu’est-ce qui te fait penser ça ? fit Megan en fronçant les sourcils. 

– La très légère hésitation que tu as eue avant de dire « une connaissance », après quoi tu as aussitôt piqué un fard. 

– Dis donc, tu dois être terrible dans un interrogatoire, remarqua Ashley. 

– J’avoue, c’est un talent bien utile, reconnut Paige avant de se retourner vers Megan. Alors… qui est-ce ? 

– Juste un collègue du labo. 

– Les liaisons avec un collègue sont souvent semées d’embûches, la mit en garde sa cousine. 

– Il n’y a pas de liaison. 

– Mais quand même, il a dû se passer quelque chose pour que tu oublies ta robe. 

– Il m’a demandé de l’aider pour un cadeau d’anniversaire. 

– Pas pour une autre femme, j’espère ! s’écria Paige. 

Megan secoua la tête. 

– Pour sa nièce. 

– Oh, sourit sa sœur. Voilà qui est charmant. 

C’est vrai que c’était charmant. Lorsque Megan était parvenue à surmonter la nervosité suscitée par la simple présence de Gage, elle avait pu constater à quel point il tenait à trouver un cadeau qui ferait vraiment plaisir à la petite fille. 

– Alors nous sommes allés au magasin de jouets et j’ai dû poser la robe. 

– Et tu es tombée sous le charme…, poursuivit Paige. 

– Je ne me fais aucune illusion, l’interrompit Megan en secouant la tête. 

– Qu’est-ce que tu veux dire ? intervint Ashley. 

– Simplement que ce n’est pas le genre d’homme à remarquer une femme comme moi. 

– Et pourquoi cela ? fit Paige, l’air courroucé. 

Megan était reconnaissante de la promptitude de sa sœur et de sa cousine à la défendre, mais elles étaient quelque peu aveuglées par leur loyauté familiale. Megan savait bien, elle, qu’elle n’était ni belle, ni sexy, ni charismatique, qualités que Paige et Ashley avaient, elles, à revendre. Elle n’était que la fille d’à côté, l’amie de confiance, au mieux la voisine sympa. Voilà pourquoi elle n’entretiendrait jamais avec Gage Richmond autre chose que des rapports de travail ou amicaux. 

– Eh bien… 

Le carillon de la porte résonna dans la maison, offrant à Megan un répit bienvenu. 

– Ce doit être Maman, dit-elle, en repoussant son tabouret. 

– Tu sais bien que Maman ne sonne jamais, rappela Ashley. 

Lorsque Megan ouvrit la porte, il s’avéra que sa sœur avait parfaitement raison. Ce n’était pas Lillian Roarke qu’elle trouva à la porte. 

C’était Gage Richmond. 

– J’ai appelé Lois Edmond, des Ressources humaines, pour savoir où vous habitiez, déclara-t–il. 

– Pourquoi ? fit Megan, trop stupéfaite par cette apparition pour trouver autre chose à dire. 

– Parce que vous avez oublié ceci dans le magasin de jouets, répondit-il en tendant le sac de la boutique Chaundra. Et je me suis dit que vous auriez peut-être besoin de votre achat ce soir. 

– Ce soir, non, mais merci quand même. 

– Je vous en prie. 

Megan marqua une pause car elle avait entendu des pas dans le couloir juste derrière elle. Apparemment, sa sœur et sa cousine n’avaient pas pu refréner leur curiosité. 

– Salut, je suis Ashley, fit celle-ci. La sœur de Megan. 

– Je m’en serais douté, répondit-il. 

– Vraiment ? fit Ashley. 

Megan prit elle aussi un air incrédule. C’était bien la première fois que quelqu’un qui les voyait ensemble leur trouvait une quelconque ressemblance. 

– Vous avez les mêmes yeux, justifia-t–il. 

Cette observation modifia complètement l’opinion que Megan s’était faite de Gage Richmond. 

Si les gens complimentaient le plus souvent Ashley pour ses yeux, ils remarquaient rarement ceux de Megan du fait de ses lunettes. Après tout, peut-être n’était-il pas aussi superficiel et égocentrique que sa réputation pouvait le laisser supposer. 

– Non seulement séduisant mais observateur, intervint Paige d’un ton approbateur. 

Une fois de plus, Megan rêva de disparaître sous terre. Ne s’était-elle pas déjà suffisamment ridiculisée devant Gage ? 

– Ma cousine Paige, annonça Megan, se résignant à faire les présentations. 

– Et vous êtes ? demanda Ashley à l’homme qui se tenait sur le seuil. 

– Et si je te disais que c’est le livreur de la boutique ? lança Megan, prenant Gage de vitesse. 

– Eh bien, je ne te croirais pas, répondit sa sœur avec un petit rire, manifestement incapable de quitter Gage des yeux. 

Ce qui était bien compréhensible, songea Megan. 

– Gage Richmond, déclara-t–il, avant de leur décocher un de ces sourires ravageurs dont il avait le secret. 

– Merci d’avoir rapporté le sac, dit Megan, accélérant volontairement le cours de la conversation avant que les deux folles qui se pressaient derrière elle continuent à l’humilier. 

Après tout, elle s’était déjà suffisamment ridiculisée toute seule au centre commercial. 

– Oui, merci, répéta Ashley. La robe est prévue pour mes fiançailles, je suis donc ravie que vous l’ayez rapportée. 

– Ce fut un plaisir, répondit Gage. D’autant que cela me permet de remercier une fois de plus votre sœur pour l’aide précieuse qu’elle m’a apportée dans mes achats. 

– Séduisant, observateur, courtois et reconnaissant, reprit Paige, avec un hochement de tête approbateur. Que diriez-vous d’un verre de vin ? Nous pourrions bavarder un petit moment ? 

– Je suis sûr que Gage est attendu de toute urgence, intervint désespérément Megan. 

Elle surprit une lueur d’amusement dans les yeux de Gage et elle eut l’impression qu’il aurait pu accepter l’invitation de Paige rien que pour la contrarier. Mais il n’en fit rien. 

– Megan a raison, répondit-il. Je dois rentrer. J’ai pas mal de cadeaux à emballer. 

– Alors, une autre fois, peut-être ? dit Paige. 

– Encore merci, fit Megan d’une voix ferme, montrant qu’elle était déterminée à prendre le contrôle de la situation malgré son trouble. 

OEBPS/cover.jpg
-

BRENDA HARLEN

VICTORIA PADE






